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			Pour Marie, après quarante-trois ans.

			« Le seul véritable voyage, le seul bain de jouvence, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux paysages, mais d’avoir d’autres yeux, de voir l’univers avec les yeux d’un autre, de cent autres, de voir les cent univers que chacun d’eux voit et que chacun d’eux est. »

			Marcel Proust[1]

			

			
				
					1. Marcel Proust, La prisonnière, À la recherche du temps perdu, Bibliothèque de la Pléiade, Vol. III, Gallimard, 1988, p. 762.

				

			

		


		
			Hannah Arendt

			Née en Allemagne en 1906, de famille juive, élevée dans la ville d’Emmanuel Kant, Königsberg, réfugiée en France dès 1933, exilée aux États-Unis en 1941, naturalisée américaine en 1951, décédée à New York en 1975, Hannah Arendt a été une grande passagère du XXe siècle, confrontée à ses événements sans précédent : totalitarismes, utilisation de l’arme nucléaire, conquête spatiale…

			Passionnée d’abord par la philosophie et la théologie, nourrie des classiques grecs et latins et de littérature allemande et française, lectrice précoce de Kant, c’est l’arrivée des nazis au pouvoir qui la fait basculer dans un domaine auquel elle était jusqu’alors complètement étrangère : le domaine politique. D’abord à travers l’action, en Allemagne et en France, puis à travers la réflexion et la théorie politiques aux États-Unis.

			Souvent citée, son œuvre est, en fait, mal connue du grand public francophone. La publication en français souvent tardive et dans le désordre des livres de sa période américaine, en a fait pour beaucoup une philosophe du mal alors que son œuvre est d’abord politique et marquée par la volonté de comprendre les totalitarismes puis, plus largement, de s’interroger sur la condition de l’homme moderne et de réorienter la théorie politique.

			Cette réorientation est menée d’abord à travers une lecture critique et déconstructrice de la pensée occidentale de Platon à Marx, puis avec la tentative d’analyser les éléments clés de l’époque moderne à travers l’évolution de la vie active vue sous les angles de la nécessité (le travail), de l’utilité de construire un monde durable (l’œuvre) et de la liberté et la pluralité (l’action) et, enfin, avec l’étude comparée des révolutions américaine et française.

			Hannah Arendt nous a ainsi légué ainsi, pour comprendre notre monde issu des temps modernes, une approche totalement originale du politique à travers ses livres et une multitude d’articles.

			Sa mort, le 4 décembre 1975, interrompt l’écriture de son dernier ouvrage qui, selon son amie et éditrice de ce livre posthume, Mary McCarthy, aurait constitué sa tâche finale, le couronnement de ses efforts en représentant, pour la vie de l’esprit (pensée, volonté, jugement), le pendant de Condition de l’homme moderne pour la vie active (travail, œuvre, action).

		


		
			
Introduction

			Depuis 2012, nous disposons enfin en français d’une traduction satisfaisante des sept livres publiés par Hannah Arendt aux États-Unis de 1951 à 1972.

			[image: Sept livres politiques de Hananh Arendt : Les origines du totalitarisme (1951); Condition de l'homme moderne (1958); La crise de la culture (1961); De la révolution (1963); Eichmann à Jérusalem; Vies politique (1968); Du mensonge à la violence (1972).]

			Il est ainsi possible à tout citoyen français curieux de cette pensée d’accéder directement à l’une des œuvres politiques parmi les plus originales du XXe siècle. Pensée toujours vivante et qui, dans un moment de changement d’époque, peut nous aider non à trouver les solutions, mais, ce qui est plus essentiel, à nous poser les questions pertinentes. Changement d’époque perçu par Hannah Arendt dès 1958 dans Condition de l’homme moderne où elle jette les bases très ambitieuses d’une nouvelle définition du politique menée à bien en 1963 dans De la révolution.

			Les commentaires sur l’œuvre d’Arendt se sont tellement multipliés depuis trente ans que le travail critique a peut-être fini par empêcher l’accès direct à sa pensée. Voulant sinon éviter, du moins atténuer autant que possible ce travers, notre ouvrage poursuit un objectif limité, mais ambitieux : fournir un guide de voyage à travers l’œuvre politique d’Arendt.

			Sa structure est des plus simples.

			La première partie est consacrée à la genèse d’un tel penseur politique depuis sa naissance en Allemagne en 1906 jusqu’à la publication aux États-Unis des Origines du totalitarisme en 1951, date à laquelle Hannah Arendt obtient la nationalité américaine dix ans après son départ forcé d’Europe. L’accent est mis ici sur les deux principales sources de sa pensée : les événements politiques et personnels auxquels elle a été confrontée, et les amis qu’elle a su choisir dans le présent comme dans le passé pour nourrir de leurs échanges son travail de réflexion.

			La deuxième partie constitue le cœur du livre. Le premier chapitre propose une vision d’ensemble des œuvres en naviguant d’un ouvrage à l’autre et en saisissant le développement d’une pensée s’élaborant à partir des événements. Les sept chapitres suivants permettent au lecteur de s’orienter dans chacun des sept livres. Le dernier chapitre propose un glossaire, le lecteur voyageant à nouveau à travers les sept livres mais avec cette fois pour fil directeur un choix des notions et distinctions qu’ils contiennent.

			La troisième et dernière partie ouvre une réflexion sous forme de questionnement. En quoi la matière apportée par l’œuvre de Hannah Arendt peut-elle nous aider à penser nos choix, nos actes, le vivre ensemble ?

			L’objectif de ce livre sera atteint s’il donne envie à ses lecteurs de se lancer eux-mêmes dans la lecture de ces sept livres d’Arendt, tous disponibles en édition de poche.[2]

			

			
				
					2. Voir la bibliographie proposée à la fin de cet ouvrage.

				

			

		


		
			
Première partie

			
Genèse d’une personne politique

			Ce premier chapitre propose une description de la genèse d’un penseur et d’une pensée politiques uniques. En insistant sur les deux éléments qui ont le plus contribué à leur construction : les événements auxquels Hannah Arendt a été confrontée et à partir desquels sa pensée politique s’est développée, ses rencontres et les amis qu’elle a su choisir, dans le présent comme dans le passé, pour partager sa vie et nourrir sa réflexion.[3]

			

			
				
					3. La principale source de ce chapitre est la première biographie consacrée à Hannah Arendt écrite par Elisabeth Young-Bruhel : Hannah Arendt, for the Love of The World, publiée aux États-Unis en 1982 aux Yale University Press. Traduction disponible dans la collection Pluriel/La Librairie Arthème Fayard, avec une préface de l’auteur de 1999.

				

			

		


		
			
Chapitre 1

			
1951 : Entrée dans l’espace public

			En 1951 Hannah Arendt fait une entrée remarquée dans l’espace public américain en publiant, six ans après la défaite de l’Allemagne nazie et deux ans avant la mort de Staline, un ouvrage roboratif et magistral : Les origines du totalitarisme. Installée aux États-Unis depuis 1941 elle vient d’acquérir la nationalité américaine. C’est en anglais, langue apprise depuis son arrivée à New York, qu’elle a écrit les Origines du totalitarisme et qu’elle écrira l’œuvre qui fera d’elle un penseur politique majeur.

			La publication des Origines du totalitarisme marque le débouché et la fin de vingt ans d’engagement actif de Hannah Arendt dans la politique, la politique juive. Période centrale de sa vie. Précédée de vingt-cinq ans de désintérêt pour l’histoire et le politique mais de passion pour la philosophie et la théologie. Suivie de vingt-cinq ans de prise de recul par rapport à l’action politique, pour laquelle elle ne se sentait pas faite, mais d’intense travail de théorie politique.

			Quand il sera demandé à Arendt en 1964 dans un entretien télévisé de dater son engagement politique, elle citera un événement : l’incendie du Reichstag le 27 février 1933. Elle prit alors conscience du fait qu’elle ne pouvait plus rester spectatrice.

			Remontons le fil de sa vie.

		


		
			
Chapitre 2

			
1906-1924 : Enfance

			Le 14 octobre 1906, Hannah Arendt naît à Linden près de Hanovre. Elle passe son enfance à Königsberg, ville du grand philosophe Emmanuel Kant pour qui elle aura un respect particulier et dont elle fera un inspirateur central de son dernier livre, inachevé, La vie de l’esprit, édité et publié par son amie, l’écrivaine américaine Mary McCarthy.

			Près de cinq mille Juifs, d’origine russe pour la plupart, vivent alors à Königsberg. Parmi eux, les grands-parents de Hannah Arendt, qui sont, des deux côtés, des admirateurs du rabbin réformé de Königsberg, Hermann Vogelstein, un des dirigeants les plus influents de la communauté juive d’Allemagne. Quelques sionistes. L’un d’eux, Blumenfeld, devient, malgré leur vive opposition sur la question juive, un ami de Max Arendt, le grand-père paternel de Hannah Arendt et grand défenseur de l’assimilation, de la germanité. Quand à partir de 1931 Arendt passera progressivement de la philosophie à la politique, Kurt Blumenfeld, alors président de l’Organisation Sioniste Allemande, sera son mentor.

			Plus cultivés et plus ouverts que leurs parents, Paul et Martha Arendt, ses parents, ont des opinions politiques nettement plus marqués à gauche, puisque devenus socialistes dans leur jeunesse, alors que le parti socialiste était encore illégal. Ingénieur diplômé de l’Université de Königsberg, Paul a du goût pour les études : sa bibliothèque comprend classiques grecs et latins que sa fille lira avec enthousiasme. Martha a étudié le français et la musique pendant trois ans à Paris. Aucun des deux n’est religieux mais ils laissent les grands-parents Arendt emmener leur fille à la synagogue et entretiennent de bonnes relations avec le rabbin Hermann Vogelstein. Dès l’âge de sept ans et tant qu’elle sera à l’école primaire, le rabbin viendra plusieurs fois par semaine assurer l’instruction religieuse de Hannah Arendt. Ce sera sa seule véritable formation religieuse même si des années plus tard à Paris, elle sera amenée à étudier, mais de façon irrégulière, l’hébreu.

			Paul et Martha Arendt fréquentent des médecins, des juristes, des enseignants et des musiciens. Martha est très liée à un groupe de femmes qui ont ouvert des jardins d’enfants et des écoles élémentaires. Femmes qui n’ont pas été formées à l’Université qui, jusqu’en 1906, n’acceptait pas les étudiantes, mais qui ont reçu une formation d’enseignante. Parmi les amis de Martha il est acquis que les filles doivent être élevées et éduquées pour des carrières autrefois réservées aux hommes.

			Même si les Juifs assimilés, comme les Arendt, souffrent alors peu de l’antisémitisme, une remarque entendue à l’école ou au jeu peut, à l’occasion, jeter la confusion dans l’esprit de leurs enfants et les initier à leur judaïté. Hannah Arendt, adulte, insistera sur ce que ces événements avaient pu lui apprendre – « On ne doit pas baisser la tête ! On doit se défendre »[4] – considérant que grâce à sa mère et les règles de conduite qu’elle lui avait enseignées elle avait grandi sans subir de préjudices liés à l’antisémitisme.

			Martha Arendt désire assurer à sa fille un « développement normal » : idéal allemand et non juif provenant des lectures de Goethe, le maître allemand de la Bildung, entreprise d’éducation et de formation totale du corps, de l’intelligence et de l’âme. Dès le jour de sa naissance elle tient un registre minutieux du développement de sa fille avec des remarques sur sa croissance physique, ses habitudes et ses menus quotidiens, ses différentes maladies et leur traitement, ses progrès intellectuels ou les prémices de sa personnalité. Ce cahier, intitulé Unser Kind (Notre enfant), ne quittera pas Hannah Arendt et constitue la principale source d’information écrite sur son enfance. Son étudiante et première biographe, Elisabeth Young-Bruhel, en donne de nombreux extraits dans le chapitre consacré aux années 1906-1924.

			L’enfance heureuse de Hannah Arendt est brutalement assombrie par la maladie de son père Paul. La rechute de la syphilis, contractée dans sa jeunesse, le contraint à abandonner son travail en 1910. Son état empire de façon continue. Il est hospitalisé au cours de l’été 1911. L’année 1913 voit successivement la mort de Max Arendt, le grand-père et conteur bien aimé, en mars et, en octobre, celle de Paul, que Hannah décrira à ses amis comme un homme consciencieux, doux et gentil. Seule sa poésie témoignera de ses sentiments à cette époque. Avec la mort de son père, l’ombre qui s’abat sur « l’enfant radieuse » jusqu’alors décrite par Martha Arendt, est plus épaisse que ne le soupçonnera jamais sa mère.

			Lorsqu’éclate la Première Guerre mondiale, Martha et Hannah sont sur la côte Balte. Elles rentrent à Königsberg dans une précipitation proche de la panique, les Russes étant tout proches. Le 23 août, craignant la prise de la ville, elles s’enfuient à Berlin chez la plus jeune sœur de Martha. Elles reviennent à Königsberg dix semaines plus tard, après la victoire allemande de Tanenberg. Devenue une ville de garnison Königsberg ne sera plus le théâtre d’aucun combat après la retraite des Russes en 1914 et jusqu’à la fin de la guerre.

			Durant cette période, malgré ses fréquentes maladies et absences, Hannah demeure une bonne élève à l’école, ce que note avec plaisir sa mère dans son journal. Journal, Notre enfant, qui s’achève au milieu de la Première Guerre mondiale. Les remarques quotidiennes restent pourtant traversées, comme des leitmotivs par la peur de la maladie, de la mort et d’avoir à s’éloigner de la maison.

			Afin d’augmenter leurs revenus, mais aussi pour leur tenir compagnie, Martha Arendt décide de louer une chambre à une jeune fille juive de cinq ans l’aînée de Hannah. Cette présence et l’exigence de l’apprentissage du grec ancien qui la passionne font sortir Hannah de « sa mystérieuse opacité » notée avec inquiétude par sa mère. Quant à Martha, ses préoccupations se déplacent des troubles familiaux vers les troubles politiques que la situation en Allemagne suscite. Aux cours des deux dernières années de guerre et durant la révolution de 1918-1919, sa maison devient un lieu de rendez-vous des sociaux-démocrates.

			Bien que ce cercle, soutenant Edouard Bernstein, soit opposé à la révolution spartakiste conduite par Rosa Luxemburg et Karl Liebknecht, Martha Arendt soutient les spartakistes lorsque leur premier soulèvement aboutit à une grève générale dans la première semaine de 1919. Hannah Arendt se souviendra très bien que sa mère, fervente admiratrice de Rosa Luxemburg, l’avait entraînée dans les manifestations qui eurent lieu au sein du groupe de Königsberg lorsque vint de Berlin la nouvelle qu’il y avait eu une insurrection. Alors qu’elle court dans la rue, Martha Arendt lance à sa fille : « Retiens bien cela, tu vis un moment historique ». Ce moment historique est tragiquement bref. Le 15 janvier, Rosa Luxemburg et Karl Liebknecht sont assassinés par des membres des Corps Francs.

			L’année qui suit l’échec de la révolution, Martha Arendt se remarie avec Martin Beerwald, associé moyennement riche de la quincaillerie de son beau-frère, et père de deux filles : Clara et Eva, âgées de vingt et dix-neuf ans. Les différences de tempérament entre les trois filles sont évidentes. Face à Clara et Eva, calmes et réservées, Hannah est, pour son beau-père, une forte tête, effroyablement intelligente et bien trop indépendante. Elle se lie avec un jeune homme de Königsberg, de cinq ans plus âgé qu’elle, Ernst Grumach, qui lui parle de sa petite amie, Anne Mendelssohn, descendante du philosophe juif allemand du mouvement des Lumières, Moses Mendelssohn. Hannah décide qu’il lui faut absolument rencontrer Anne, malgré l’opposition des Beerwald. Une nuit, elle sort par la fenêtre de sa chambre et fait seule le trajet en tramway jusqu’à Stolp, petite ville à l’est de Königsberg et arrive à temps pour réveiller Anne en lançant un caillou contre sa fenêtre. L’amitié qui débute ainsi sera longue et intime et ne s’achèvera qu’avec la mort de Hannah Arendt.

			La quincaillerie de Martin Beerwald survit sans dommage aux pires années de l’inflation allemande en 1922 et 1923. Hannah Arendt ne gardera pas de ces années le souvenir d’une époque de pauvreté mais, au contraire, le souvenir de l’aide apportée à ceux qui s’appauvrissaient et de la générosité sans bornes de sa mère. Lorsqu’à la fin des années vingt l’entreprise fera faillite et qu’ils auront moins à donner, leur maison restera un refuge.

			Hannah Arendt est le point de mire d’un groupe de garçons et de filles issus de familles juives. Âgés de trois ou quatre ans de plus qu’elle, la plupart fréquentent les universités de l’ouest de l’Allemagne et en rapportent des histoires sur leurs professeurs. Ainsi de Ernst Grumach qui suit les premiers cours que donne Martin Heidegger nommé professeur à Marburg en 1922. Tous ces jeunes gens sont impressionnés par la puissance intellectuelle de Hannah. Elle avait « tout » lu se souviendra Anne Mendelssohn. Ce « tout » recouvrant la philosophie, la poésie, Goethe en particulier, de très nombreux ouvrages romantiques, allemands ou français, et les romans modernes comme ceux de Thomas Mann que l’autorité scolaire désapprouvait pour la jeunesse. Dès 12 ans Hannah avait commencé à retenir de mémoire une véritable petite bibliothèque de poésie.

			Hannah Arendt entraîne ses camarades à boycotter un jeune professeur, renommé pour son manque d’égards, après qu’il lui ait fait une remarque désobligeante. Elle est renvoyée de l’école supérieure de filles, malgré le soutien et l’intervention de sa mère. Après son exclusion, Martha envoie Hannah Arendt étudier plusieurs mois à l’Université de Berlin. En plus du latin et du grec, elle suit le cours de théologie chrétienne de Romano Guardini.

			La direction de l’école supérieure de filles autorise Hannah à se présenter en candidate libre à l’examen final, l’Arbitur, carte d’entrée à l’Université et équivalent du baccalauréat. Martha embauche son ami Adolf Postelmann, le directeur de l’école supérieure de garçons, pour suivre Hannah avant son examen. Il entraîne Hannah sur des terrains qu’elle ne peut pas facilement embrasser seule comme la physique d’Einstein. Frieda Aron, demi-sœur de Paul, et son mari, Ernst Aron, apportent une aide scolaire, pour la première, férue de littérature, et un soutien financier, pour le second. Ernst Aron financera les études universitaires de Hannah Arendt, malgré la mort de sa femme Frida en 1928.

			Au cours de sa dernière année de scolarité, alors qu’elle prépare chez elle son Arbitur et bien qu’elle ait souvent de la compagnie, Hannah Arendt passe aussi de longues heures à lire. Initiée dans l’amphithéâtre de Romano Guardini à l’œuvre de Kierkegaard, elle décide de faire de la théologie sa discipline principale en s’inscrivant à l’Université. Ayant lu, à seize ans, La Critique de la raison pure et La Religion dans les limites de la simple raison de Kant, elle s’initie, elle-même, aux orientations critiques qui se dessinent sous la conduite de Martin Heidegger et Karl Jaspers. Elle lit avidement, trois ans après sa parution, en 1919, La Psychologie des conceptions du monde de Jaspers.

			Avec l’aide de Postelmann, l’appui des Aron, deux sessions à Berlin et six mois d’un travail quotidien intense, Hannah Arendt réussit l’Arbitur en 1924, un an avant sa classe.

			

			
				
					4. Entretien télévisé avec Günter Gauss, diffusé sur la seconde chaîne de télévision allemande le 28 octobre 1964. Texte publié en français sous le titre « Seule demeure la langue maternelle » dans le recueil de textes de Hannah Arendt : La tradition cachée, Christian Bourgeois, 1987, p. 232.

				

			

		


		
			
Chapitre 3

			
1924-1929 : Philosophie et théologie

			Les années d’université de Hannah Arendt correspondent aux années les moins troublées de la précaire République de Weimar. Endiguement temporaire de l’inflation, changement de gouvernement et difficultés financières de la France, plan Dawes permettant à l’Allemagne de poursuivre sa reconstruction économique en souscrivant un emprunt auprès des alliés, traité de Locarno, favorisent à l’intérieur et à l’extérieur une période de calme relatif.

			Les universités ont réussi à surmonter la crise de 1922-1923 avec l’aide de fonds réunis par la Société de Secours de la Science Allemande, créée spécialement à cet effet. C’est cet organisme qui financera les recherches entreprises par Hannah Arendt après sa thèse. Le conservatisme est dominant chez les professeurs en titre qui se cramponnent à la tradition et s’opposent à l’ouverture de nouvelles chaires pour démocratiser les structures hiérarchiques du corps enseignant et l’accès à l’université. Un jeune assistant de Heidelberg, E.-J. Gumbel, pacifiste convaincu, est interdit d’enseignement pour avoir publié un rapport sur la Reichswehr noire, premier pas vers la reconstitution illégale de l’armée et qualifié de tout sauf glorieux le sacrifice de vies humaines consenti par l’Allemagne durant la Première Guerre mondiale. Interdiction à laquelle s’oppose sans succès Karl Jaspers, futur professeur de Hannah Arendt.

			Quant à Hannah Arendt, elle est, ce dont elle aura honte plus tard, extrêmement naïve et détachée des choses de ce monde. Ni l’exemple de l’engagement de Jaspers, qui étend au domaine politique les prérogatives de la raison pratique, ni les questions de politique générale de l’époque, ne la concernent vraiment.

			À l’automne 1924, à Marburg, Arendt se trouve prise dans une révolution sans caractère politique, qui inaugure un nouveau régime philosophique. Elle orientera définitivement son itinéraire personnel et intellectuel. Le jeune meneur, âgé de 35 ans, est déjà très célèbre auprès des étudiants bien qu’il n’ait alors publié aucun livre important. Martin Heidegger n’est alors « guère plus qu’un nom, mais le nom voyageait par toute l’Allemagne comme la nouvelle du roi secret »[5] dans le « domaine du penser »[6]. Arendt pense avoir trouvé à Marburg tout ce qu’elle cherche. Le courant philosophique le « plus moderne et le plus intéressant », la phénoménologie de Edmund Husserl, et le maître idéal, le protégé de Husserl, Martin Heidegger.

			Hannah Arendt vient d’avoir dix-huit ans. Elle conçoit alors pour Heidegger ce qu’elle appelle, « une inflexible dévotion envers un être unique ». Pendant l’été 1925 elle comprend qu’il demeurera un étranger, quels que profonds que puissent être leurs liens. Elle écrit un autoportrait, Les ombres, qu’elle envoie à Heidegger. À travers ce portrait puis des poèmes écrits l’année suivante, Arendt tente de circonscrire son premier amour, de le maîtriser par les mots. De le conjuguer au passé en en faisant une histoire. « Tous les chagrins sont supportables si l’on en fait un conte ou si l’on raconte une histoire pour les dire. »[7] L’exorcisme ne sera pas couronné de succès et Arendt devra raconter une autre histoire, écrire Rahel Varnhagen : la vie d’une juive, avant de parvenir définitivement à se libérer de l’emprise de Heidegger.

			Pendant l’année passée à Marburg, Hannah Arendt se trouve coupée du monde, isolée dans son amour secret pour Heidegger. Elle reste cependant liée à son cercle d’amis de Königsberg et se fait de nouvelles relations. Des longues heures passées ensemble à déchiffrer les cours de Heidegger, une amitié qui durera toute sa vie naît avec un étudiant juif et sioniste : Hans Jonas. Chez Hannah Arendt, dira Jonas, ses condisciples remarquaient « une intensité, une direction intérieure, un instinct de la qualité, une quête tâtonnante de l’essence, une façon d’aller au fond des choses, qui répandaient une aura magique atour d’elle ».

			L’antisémitisme n’est pas virulent mais Marburg abrite un mouvement réactionnaire d’une certaine ampleur et les réactions antisémites ne sont pas rares parmi les adhérents des confréries étudiantes et ceux de la jeunesse national-socialiste. Plutôt sur ses gardes, Hannah Arendt apprécie les attentions protectrices de ses amis juifs. Mais elle est aussi capable de mettre les points sur les « i » dans ses relations avec les non-juifs. Voulant suivre le séminaire de Rudolf Butmann consacré au Nouveau Testament, elle fait savoir, en termes parfaitement clairs « qu’il ne saurait y avoir de réflexions antisémites ».

			Après l’année passée à Marburg, Hannah Arendt se rend à Fribourg pour un semestre d’études avec Edmund Husserl, et pour s’éloigner de Heidegger. Arendt ne retourne pas à Marburg, ne pouvant, pour des raisons évidentes, faire sa thèse sous la direction de Heidegger celui-ci la recommande à son ami Karl Jaspers qui occupe une chaire de philosophie à l’université de Heidelberg.

			Hannah Arendt avait commencé ses études universitaires avec Heidegger au moment où celui-ci entreprenait son maître livre : Être et Temps. Elle arrive à Heidelberg au moment même où Jaspers commence à rassembler ses notes et cours pour ébaucher son principal ouvrage philosophique, les trois volumes de sa Philosophie. Non seulement Arendt étudie ainsi avec les deux plus grands philosophes allemands de l’entre-deux-guerres, mais elle peut aussi participer aux discussions qui voient la naissance de leur chef-d’œuvre respectif.

			En Jaspers, elle rencontre un homme dont les qualités humaines sont celles d’un Goethe. À quarante ans il a décidé d’interrompre sa brillante carrière de psychologue et de neuropsychiatre pour se consacrer à « l’ascension des sommets de la philosophie ». Les cours qu’il donne au moment où Arendt est son élève représentent pour lui « le moyen d’élucider les choses ». Enseigner ne revient pas à présenter une doctrine achevée. C’est un mode de communication, la communication étant au demeurant l’un des concepts centraux de son investigation. Dans les séminaires fréquentés par Arendt, Jaspers pose « la question de la nature de la philosophie et des dimensions selon lesquelles elle se déploie ». Une phrase résume bien sa nouvelle orientation : « L’activité philosophique n’est réelle qu’en tant qu’elle pénètre une vie individuelle à un moment donné »[8]. Pour Hannah Arendt, cette approche concrète est une révélation et la manière dont Jaspers vit sa philosophie ; elle est pour elle édifiante : « J’ai vu pour ainsi dire cette raison à l’œuvre. »[9]

			Jaspers est soutenu par sa famille et ses amis dans la préparation de sa Philosophie. Arendt a le sentiment d’appartenir à une communauté intellectuelle, ce qu’elle n’avait pas éprouvé à Marburg, perdue dans sa « dévotion à l’égard d’un seul ». Elle a aussi des compagnons de son âge, attirés à Heidelberg par son esprit libéral et cosmopolite. Hans Jonas y vient pour travailler à son premier livre, Saint Augustin et le problème paulinien de la liberté. Hannah Arendt rencontre un trio d’amis rompus à l’étude de la philosophie et de la psychologie : Karl Frankenstein, qui deviendra professeur à l’université hébraïque, Erich Neumann qui sera psychanalyste jungien et écrira de nombreux livres, Ernst Loewenson essayiste et écrivain avec qui Arendt a une brève liaison suivie d’une amitié ininterrompue jusqu’à la mort de Loewenson.

			Elle rencontre la même année Benno von Wiese. De trois ans l’aîné de Hannah Arendt, von Wiese a fait ses débuts en histoire littéraire sous la conduite de Friedrich Gundolf, le professeur de littérature le plus célèbre de toute l’Allemagne. Grâce à la compagnie de von Wiese et à la fréquentation des cours de Gundolf, Hannah Arendt approfondit sa connaissance des romantiques allemands, ainsi que son intérêt pour les salons juifs où ceux-ci avaient évolué vers la fin du XVIIIe siècle. Elle envisage d’écrire une étude exhaustive sur le romantisme allemand après sa thèse. Elle s’intéresse de plus près au salon berlinois de Rahel Varnhagen dont elle devient une version moderne. Aux côtés d’un von Wiese, grand, mince, blond, magistral, elle est aussi différente et peu conventionnelle, mais aussi séduisante que Rahel Varnhagen avec son second amour, Don Raphael d’Urquijo. Les routes de Arendt et von Wiese se séparent au bout de deux ans.

			La thèse d’Arendt étudie les concepts d’amour chez Saint Augustin : l’amour comme désir, l’amour comme relation entre l’homme et Dieu, l’amour du prochain. Plusieurs périodiques importants en rendent compte mais négativement, reprochant à son travail de relever de la philosophie et non de la théologie, ce qui est exact et assumé. Arendt commence ainsi sa carrière de la même façon qu’elle l’achèvera, plus de quarante ans après : ses publications sont autant d’épines dans les pieds des érudits.
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Figure 1 : sept livres politiques de 1951 & 1972
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